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LE MARBRIER 


ACTE I. 

Chambre d’hôtel au Havre. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE GARÇON DE E’HOTEL, LE MARBRIER. 

LE GARÇON.* 

Est-ce à madame de Gervais ou à son fils que monsieur désire 
parler ? 

LE MARBRIER. 

La lettre qui me donne rendez-vous est signée ; Edmond de 
Gervais. 

LE GARÇON.** 

_• Alors, c'est le fils, (ii lui fait signe de s’asseoir.) Qui annonccrai-jc ? 

LE MARBRIER. 

> Dites que c’eet le Marbrier, (lc Gardon va jusqu'à la porte latérale, au 
seuil de laquelle il trouve Edœoud.) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, EDMOND DE GERVAIS, les yeux cerclés de rouge, vêtu de 
noir, un moucUoir à la main. 

EDMOND, au Garçon. 

C’est bien, mon ami. 

LE GARÇON. 

Alors, monsieur sait?... 

EDMOND, an Garçon. 

Parfaitement ; vous comprenez, mon ami, le plus grand si- 
lence sur l’événement ; n’oubliez pas que nous attendons mon 
père, et qu’une semblable nouvelle brusquement annoncée..; 

LE GARÇON. 

Que monsieur soit ti’anquiUe, le mot d’ordre est donné à toute 
la maison. 

EDMOND. 

Merci... Allez... (Lo Garçon sort.] 

SCÈNE III. 

EDMOND, LE MARBRIER.*** 

LE MARBRIER. 

Monsieur Edmond de Gervais ? 

* Le Marbrier, le Garçon. 

** Le Garçon, le Marbrier. ‘ 

*** Edmond, le Marbrier. 
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LE MARBRIER. 


l 





Oui, monsieur... 


EDMOND. 


LE MARBRIER. 


Croyez, monsieur, que j’ai été désespéré 


trouve chez moi quand vous y êtes entré ; 
ht le ' ' 


femme m’a eu dit le sujet de votre visite, je me 

(voulant ouvrir un rouleau de papicri qu’il lient à la main.) 

des dessins... 

EDMOND. * ■>-, 

Inutile, monsieur, en voici un que j'ai 
tracer moi-même. ÿ 

LE MARBRIER. * 

Fort bien, monsieur, je me conformerai à 

EDMOND. 

Vous graverez sur le marbre ces quelque! 

« Clotilde de Gervais, morte à seize ans, le 
huit cent cinquante. » 

LE M.ARBRIER, voulant se retirer. 

Fort bien, monsieur. '■î 

EDMOND. < 

Pardon; combien vous devrai-je pom’ tout 

LE MARBRIER. 

Je ne puis vous le dire précisément, mais 
quatre cents à quatre cent cinquante francs... 
montait plus haut... . 

EDMOND. ' v/v 

Peu importe, faites ce qui sera nécessaire. - ' ’ 

LE MARBRIER. 

C’est bien, monsieur; j’aurai l’honneur de 
facture quand le travail sera terminé. 

EDMOND. 


•î V- *» 

Faites vite, car vous savez que je ne reste pas üu 

LE MARBRIER. 


Oui, monsieur; je vais souvent à Paris pom’ 
j’aurai l’honneur de me présenter chez vous. , 


EDMOND. 

Rue du Helder, numéro onze. 

LE MARBRIER. 

C’est bien, monsieur. ’ 

EDMOND. 

Ma mère ! (au Marbrier.) Vous n’avez plus rien 
LE MARBRIER. 

Non, monsieur, et je me retire, (ii salue et 




* Le Marbrier. 


ACTE I. 5 

SCÈNE IV. 

EDMOND, M“« DE GERVAIS.* 


EDMOND. 

Ma mère ! ma bonne mère ! 

M"*® DE GERVAtS. 

Que lui répondrai-je quand il me redemandera sa fille ?... 

EDMOND^ simplement. 

^ main vous mettrez sa main sur votre cœur, 
et de 1 autre a ous lui montrerez le ciel. 

„ M”' DE GERVAIS. 

11 en mourra ! 

EDMOND. 

Non, puisque vous avez survécu, vous. 

M“® DE GERVAIS. 

jeuné”^"^'’ lappelles-tu le jour où il est parti? tu étais bien 


EDMO.ND. 

I as si jeune, ma mère; j'avais douze ans. 

. M“® DE GERVAIS. 

Oui, et elle six. Oh ! ma pauvre Clotilde ! ' 

EDMOND, vivement, et dans l’intention de distraire M®® de Gervais. 

ous parliez de mon père, de son départ, ma mère. 

M'"® DE GERVAIS. 

1 ûtait assis, je le vois encore; moi, jetais debout devant 

ie e. • > 'P* ?*^0’e ses bras : Mes enfants, dit-il, 

suis jeune, mais je vous aime, et avec 
fnid.. J 9 temps encore de vous rcfaii'c une seconde 

PO '9*^® laisse trois mille livres de rente... c’est tout 

que je possédé. Si vous n’aviez pas près de vous... 

EDMOND, continuant. 

bonne mère, qui est la sagesse et l’économie même... 
us voyez que j étais assez âgé pour me rappeler, ma mère. 

M“® DE GERVAIS embrasse son fds et continue : 

Elle vous élèvera comme si vous ne deviez jamais avoir autre 
ose que ces soixante mille francs. Toi, Edmond, en artiste et 
n nornme de cœur ; toi, Clotilde, en tendre fille et en bonne 
menagere.Le jour où je pourrai vous rapporter un million, vous 
me reverrez. Mais ce iour-là (il me tendit la main), ce jour-là, 
chere Emilie, rends-moi mes deux enfants , rends-moi mon 
Mmond et ma Clotilde, lends-moi ceux que j’aurai tant aimés; 
que pendant dix ans, douze ans, quinze ans peut-être, j’aurai 
consenti a ne pas voir. Car si l’un des deux devait me manquer 
a mon retour, écoute, j’en mourrais... (eiIc sc lève.) Et voilà qu’il 

* Edmond, M“® de Gervais. 
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LE MARBRIER. 

revient riche, heureux, plein d’espérance, plein de joie... et 
voilà... voilà... qu’un de ses enfants va lui manquer ! voilà que 
sa fille est dans la tombe ! voilà que son ange est au ciel ! Il en 
mourra, d’abord... Oh ! il en mourra, il l’a dit. 

EDMOND. 

Ma mère ! 

DE GERV.\1S. 

J’étais trop heureuse de venir au-devant de lui entre mes dem 
enfants , j’étais une trop orgueilleuse mère, et la Providence im 
punit dans mon orgueil. 

ED.MOND. 

Ma mère ! 

DE GERVAIS. 

Oh ! quand les autres femmes perdent leurs enfants, la dou- 
leur est grande, immense, intolérable, mcais elle ne promet pas 
une autre douleur. Quand je pense que demain, aujourd’hui, 
dans une heure peut-être, le vaisseau la llewe-Mathilde entrent 
dans le port, que du pont il cherchera à nous reconnaître sur 
la jetée; que ne nous voyant pas, il demandera dans laquelle 
de toutes ces maisons sa fille l’attend ; qu’il montera par cet 
escaUer, qu’il entrera par cette porte, en criant : Me voila ! Mes 
enfants ! où sont mes enfants ? et que moi, debout devant lui, 
muette, les yeux en pleurs, le cœur en deuil... (Elle s'assied > 

gauche.) 

EDMOND. 

Ma bonne mère !... 

M“® DE GERVATS. 

Oh ! par ce que j’ai souffert, je sais maintenant ce qu'il souf 
frira, lui, lui à qui l’on me recommandait toujours de ménager 
les émotions, parce qu’une émotion pouvait le tuer. Edmond, 
je m’épouvante à cette idée, que si malheureux que nous 
soyons, nous pouvons être plus malheureux encore ! 

EDMOND. 

Lorsque vous nous avez élevés en chrétiens, lorsque vous 
nous avez enseigné à espérer en Dieu, c’était donc de vaines 
paroles que vous nous disiez, puisque vous désespérez, vous? 

M‘“® DE GERVAIS. 

Non, tu as raison; espérons, mon fils, espérons. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, LE GARÇON. 

LE GARÇON. 

Pardon, madame... 

EDMOND. 

Que voulez-vous, mon ami ?... 

M'"® DE GERVAIS. 

Est-ce que l’on signale le bâtiment ? 
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LE GARÇON. 

Non, pas encore. 

EDMOND. 

Eh bien ! alors... 

LE GARÇON. 

C'est une jeune demoiselle qui arrive de Paris, et qui demande 
madame de Gervais. 

M“* DE GERVAIS. 

Une jeune fille ? 

LE GARÇON. 

Oui, madame, de dix-sept à dix-huit ans. 

M”" de gervais, ITCC un soupir. 

De l'âge de ma pauvre Clotilde ! 

EDMOND. 

Ma mère ne peut recevoir en ce moment... demain, après- 
demain ••• plus tard. 

le garçon. 

Je prie madame de m'excuser si j’insiste. Mais comme elle a 
insisté elle-même... 

EDMOND. 

Un pareil jour... 

LE garçon. 

Monsieur m’a défendu de dire... 

ED.MOND. 

C’est vrai. 

'M“® DE GERVAIS. 

A-t-elle dit son nom ? 

LE GARÇON. • 

Elle s’appelle Clotilde Duplessis. 

M™* DE GERVAIS. 

Clotilde ! comme ma pauvre enfant ! 

LE GARÇON. 

Mais elle dit elle-même que madame ne la connaît pas.. . 

EDMOND. 

Eh bien! raison de plus, si nous ne la connaissons pas... 

M“* DE GERVAIS. 

Edmond, elle a dix-sept ans, et elle s’appelle Clotilde. 

EDMOND. 

Demain, ma mère, vous la verrez demain. Songez que d’un 
moment à l’autre... mon père... 

M“® DE GERVAIS. 

Tu as raison, oui, demain. 

EDMOND, au Garfon. 

Vous entendez... (u sort./ 
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LE MARBRIER. 

SCÈNE VI. 

M»e de GERVAIS, EDMOND." 

M™® 1)K GERVAIS. 

Quelle étrange chose, Edmond, que cette enfant qui est do 
l'àge de ta sœui- , qui porte le nom de baptême de ta sœur, et 
qui vient à nous juste le jour... (Lc Garçon rentre.) 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, LE GARÇON. 

EDMOND. 

Eh bien ?... 

LE GARÇON. 

Elle reviendra demain , monsieur, mais elle désire qu’en at- 
tendant je vous remette cette lettre; ce sera son excuse d'avoir 
insisté, dit-elle. 

EDMOND. 

Donnez... (Regardant u leiue) Tiens ! c’est l’écriture de ce bon 
monsieur Duverrier, mon professeur. 

M"*® DE GERVAtS. 

Elle vient de la part de monsieur Duverrier? 

LE GARÇON. 

11 paraît, madame. 

M"‘® DE GERVAIS. 

Alors, si elle est toujours là... 

LE GARÇON. 

Elle y est toujours, oui, madame. 

M"” DE GERVAIS. - 

Faites entrer alors... 

EDMOND, au Garçon. 

Laissez ! (a CloUlde.) Entrez, mademoiselle. (La jeune rdle entre, au car- 
ton.) Vous savez, mon ami, c’est par la Beine-Mathihk que nous 
attendons mon père. 

LE GARÇON. 

Oui, monsieiur. 

ED.MOND, le doigt sur la bouche. 

Et toujoure !... 

LE GARÇON. 

Soyez tranquille... (lc Garçou sort.) 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, CLOTILDE DUPLESSIS."" 

CLOTILDE. 

Pardon, madame, j’allais me retirer pom’ revenir demain, 

* Edmond, M”' de Gervais. 

** Edmond, Clotildc, M'“' de Gervais. 
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comme ou m’avait dit d’abord, quand vous avez eu la bonté de 
me faire rappeler. 

EDMOND. 

En efiet, mademoiselle, ma mère avait décidé de consacrer 
cette journée à la solitude. 

CLOTILDE. 

Oh ! mais en ce cas, madame, je me retire. 

M”® DE GERVAIS. 

Non, restez, mon enfant, cela me fait plaisir de voir un jeune 
et beau visage. (m“® cervais la Tait asseoir.) 

CLOTILDE, s'asseyant*. 

Vous êtes bien gracieuse et bien boime, madame. 

M™* DE GERVAIS. 

Que pouvons-nous faire pour... 

CLOTILDE. 

Beaucoup... tout, madame. 

EDMOND. 

Parlez alors. 

CLOTILDE. 

J’ai eu l’honneur de vous faire remettre une lettre de M. Du- 
verrier. • 

EDMOND. 

La voilà... 

CLOTILDE. 

Vous ne l’avez pas lue? 

EDMOND. 

Non, mais puisque vous voilà... 

CLOTILDE. 

Je désil'erais que vous la lussiez, monsieur. ( Mme de cervais donne 
la lettre à Edmond, qui la lit.) La connaissauce que vous en auriez prise 
rendrait ma demande plus facile. 

M“® DE GERVAIS. 

Vous connaissez notre bon Duverrier? 

CLOTILDE. 

Oui ! madame, c’était un ami de mon pauvre père. 

M“' DE GERVAIS. 

A la façon dont vous parlez de voüc père, je n’ai pas besoin 
de vous demander... 

CLOTILDE. 

Hélas ! madame, il est mort il y a dix-huit mois, en me lais- 
sant orpheline et sans fortune; grâce à la protection de M. Du- 
verrier, j’ai achevé dans un des meilleurs pensionnats de Paris 
une éducation qui m’a permis de prendre il y a huit jom s mon 
diplôme d’institutrice. 

* Clotilde, M"® de Gervais, Edmond. 

1 . 
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LE MARBRIER. 


EDMOND, qui a lu la lettre. 

Oui, en effet, il nous annonce qu’il recommande à notre cœur 
une personne extrêmement distinguée. 

CLOTILDE. 

Il est trop bon ! croyant un instant que j'aurais à rendre à 
mon pauvre père dans ses vieux jours ce qu’il avait fait pour 
moi clans ma jeunesse, j’ai travaillé beaucoup. 

M““ DE GERVAIS. 

Mais enfin, comment venez-vous nous rejoindre au Havre, où 
nous n’habitons paset où nous ne sommes que depuis huit jours? 

CI-OTII-DE. 

Mon intention était d'aller à Londi'es ; mais M. Duverrier, sa- 
chant que justement vous étiez au Havre, m’a fait naître une 
bien douce espérance dans le cœur ; il m’a dit : Une de mes 
amies, la mère d’un des mes élèves... (eUc regarde Edmond.) 

DE GERVAIS. 

Continuez, mon enfant... (a Edmond.) Cela me fait à la fois 
peine et plaisir de l’entendre. 

CLOTILDE. 

Une de mes bonnes amies — c’est monsieur Duverrier qui 
parte, — est en ce moment au Havre oîi elle attend son inan 
qui revient des Indes. Elle a avec elle ses deux enfants, une fille 
au même nom que toi, du mêmciige que toi. Eh bien ! j’esp'TC 
que quand madame de Gervais aura lu ma lettre, tu n’auras pas 
besoin d’aller plus loin et de chercher ailleurs une autre condi- 
tion. Sa fille a besoin d’une compagne, d’une amie... 

DE GERVAIS. 

Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! 

EDMOND. 

Mademoiselle ! 

CLOTILDE, se levant. 

Qu’y a-t-il? qu’ai-je dit? qu’ai-je fait? 

SI™® DE GERVAIS, se levant aussi et montrant sa robe noire. 

Voyez, mon enfant, vous pleurez votre père, et moi... 

CLOTILDE. 

Oh!* 

EDMOND. 

Celle dont vous demandez à être la compagne, l’amie, je viens 
de la condqire à sa dernière demeure. 

clolii.de . 

Oh! madame, pardonnez-moi... (Elle baise la main de de Çcr 
vais.)”‘Malheui‘cuse que je suis! Je me reth’e avec le regret bien 

* Clotildé, Edmond, M“® de Gervais. 

*"■ Edmond, Clotildé, M“* de Gervais. 
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sincère d’avoir par mon ignorance renouvelé une si profonde 
douleui-. 


DE GERVAIS. 

Non, restez encore un instant... Clotilde. 

CLOTILDE. 

Croyez bien, madame, que je ne me retirais que dans la 
crainte de vous importuner (a Edmond.) Comment n’ai-je pas 
su cela, monsieur? Comment ne m’a-t-on pas prévenue? 

EDMOND. 

Nous attendons mon père aujourd’hui, mademoiselle; mon 
père adorait sa fille : une pareille nouvelle apprise sans les mé- 
nagements nécessaires pouvait le tuer, et en recommandant le 
silence à tout le monde, nous nous sommes réservé, ma mère 
et moi, cette douloureuse tâche de lui apprendre la perte qu’il 
a faite ! 


CLOTILDE. 

O pauvre père! 

DE GERVAIS. 

Mais avant qu’il n’arrive, avant que vous ne nous quittiez, 
dites-moi, qu’allez-vous faire, mon enfant?... Contez-moi vos 
projets comme à une mère, car enfin je voudürais bien que la 
recommandation de Duverrierne vous fût pas tout à fait inutile. 

CLOTILDE. 

Mon Dieu, madame, je vais continuer mon voyage, aller à 
Londres... j’ai aualiiues lettres de personnes honorables... en 
voyant que j’ai le com-age et la foi, peut-être Dieu ne m’aban- 
donnera-t-il pas ! 

M“® DE GERVAIS. 

Vous connaissez Londres, mon enfant? 

CLOTILDE. 

Non, madame, mais je pai le un peu l’anglaisi 

M“® DE GERVAIS. 

Ce n’est nas cela que je veux dire. Je veux dire que Londres 
est une ville oii la vie est très-chère, et que si vos ressources 
ne sont point assez étendues pour vous permettre d’attendre... 

CLOTILDE, à Edmond, qui par «Télicatease te retire. 

Oh ! ne vous retirez pas, monsieur, je n’ai pas honte de ma 
pauvreté. D’ailleurs je voudrais la cacher, que ma mise plus 
que modeste... 

EDMOND. 

N’importe, mademoiselle, vous causerez plus librement, je 
crois, seule avec ma mère, quoique la lettre de mon bon Du- 
verrier vous donne le droit de parler devant moi c|fmme devant 
un frère. 
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LE MARBRIER. 


M"*® DE GEUVAIS. 

Oui, lu as raison, Edmond. 

EDMOND. * 

Je reviens dans un instant, ma mère, (il embrasse sa mcrc au fmni.) 
Mademoiselle... (iison.) 

SCÈNE IX. 

M“® DE GERVAIS, CLOTILDE. 

CLOTILDE. ** 

Madame, j’ignore ce que vous aviez à me dii’C, mais je vous 
jure que ce que j’ai à vous répondie pouvait être entendu de 
votre fils. 

M“® DE GERVAIS. 

Vous ignorez ce que j’avais îi vous dire... Non... vous ne me 
faites pas cette injure, n’est-ce pas, chère enfant? 

CLOTILDE. 

Madame... 

M™® DE GERVAIS. 

Ce que j’ai à vous dire, c’est que ma pauvre petite Clotilde, 
qui devait être votre compagne, votre amie, avait sa bourse a 
die, bourse de pensionnaire contenant peu de chose, quarante 
ou cinquante louis peut-être, et que je crois faire de cet argent 
l’emploi que vivante elle en aurait fait elle-même en vous 
disant... 

CLOTILDE, avec uuc cxlrème douceur. 

Pardon, madame... 

^ _ .M“® de GERVAIS. 

Mon enfant, pas de faux orgueil. 

CLOTILDE. 

Croyez que j’approuve toute la délicatesse de votre ofire,que 
la forme surtout dans laquelle l’enveloppe votre tendresse ma- 
ternelle double la reconnaissance que je vous ai vouée, mais... 

M“® DE GERVAIS. 

Mais quoi?... voyons... 

CLOTILDE. 

Mais tant qu’il me restera quehjue chose, je ne dirai pas de 
ma richesse, je n’ai jamais été riche, mais de ma médiocrité 
passée, je me regarderais comme coupable envers ceux qui 
sont encore plus pauvres que moi, si j’acceptais... une aumône. 

M*"® DE GERVAIS. 

Une aumône!... Oh ! mon enfant! quel mot employez-vous là! 
vous oubliez que vous êtes de l’àge de ma fille, que vous vous 

• Ecimonj, Clotilde, M”* de Gervais. 

»* M“® de Gervais, Clotilde. 
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appelez Clotilde comme elle, qu’il y a une parenté ïiaturelle 
entre une enfant qui a perdu ses parents et une nièie qui a 
perdu sa fille. Clotilde, ne me faites pas le chaj^u’in de refuser 
mon ollVe. Vous allez dans un pays d’aristocratie, vous désirez 
entrer dans quelque grande famille pour faire l’éducation d’un 
enfant... eh bien! vous allez trébucher au premier obstacle. 
Cette robe, dont la simplicité est poiu' vous un titre de noblesse 
à mes yeux, celte robe ne dépassera pas les antichambres. Vous 
ne connaissez pas nos voisins d’outre-mer, leurs préjugés. Dans 
un pays oii les femmes de chambre portent des chapeaux de 
satin, 'c'est bien le moins que des institutrices portent des robes 
de soie. 


CLOTILDE. 

En vérité, madame, vous êtes si parfaitement bonne, que 
j’aurais un remords de refuser toutes vos offres... Ma mise est 
trop simple, dites-vous... Eh bien! madame, il y a une chose 
que j’accepte... La fille que vous avez perdue s’appelait non- 
seulement Clotilde comme moi, mais encore, dites-vous, était 
démon âge et de ma taille... eh bien... eh|bien! madame, j’ac- 
cepterais avec reconnaissance une robe qu’elle aurait portée, il 
me semble qu’en me voyant parée de son vèterneut terrestre, 
l’ange qui est au ciel priera le Seigneur pour moi. 

M“® DE GERVAIS. 

Oui, vous avez raison, et moi, je veux vous voir sous ce vête^ . 
ment qui lui aurait appartenu, tenez, voici sa chambre, en- 
trez-y, la plaie de mon cœur est encore trop douloimiuse pour 
que je vous y suive , tout est encore là comme si elle vivait, 
tout) jusqu’à la robe que son père lui avait envoyée, et avec 
laquelle elle devait aller au-devant de lui. Entrez la, mon en- 
fant... prenez... choisissez... que je vous revoie encore une fois 
comme une apparition des jours passés... et puis... et puis vous 
irez àla garac dcDicu... 

SCÈNE X. 

M""> DE GERVAIS, seule. 

Oh ! j’ai eu raison d’exiger qu’elle entrât malçré ce que di- 
sait Edmond, la vue de cet enfant m’a fait du bien... je respire. 

SCÈNE XI. 

M”‘® DE GERVAIS, EDMOND. 


Ma mère ! 


EDMOND, entrant vivement. 


.M™* DE GERVAIS. 

Qu’y-a-t-il?... comme tu es pâle, Edmond! 

EDMOND. 

Ma mère, j’étais sur le balcon, une voiture chargée de ba- 
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gages s’est arrêtée à la porte... un voyageur en est descendu... 

M*® DE CERVAIS. 

Eh bien ? 

EDMOND. 

Je crois que c’est mon père... . 

DE GERVAIS. 

Impossible, on simale tous les bâtiments qui entrent dans le 
port, et nous avons bien recommandé qu’on nous prévînt aussi- 
tôt que l’on signalerait la Reine-Mathilde. 

EDMOND. 

Eh bien ! que ce soit oubli, que ce soit... écoutez, (u court i u 

porte du fond et l'ouvre.) 

VOIX dans l'escalier. 

Vous dites au second, n’est-ce pas? 

DE GERVAIS, 

Mon Dieu, c’est sa voLx! 

LA VOIX, plus rapprochée. 

Aun“7? 


EDMOND. 

C’est lui, ma mère; ma mère, du courage! 


Mon père! 
Mon ami! 


SCÈNE XII. 

Les Mêmes, DE GERVAIS paraissant. 

EDMOND. 

DE GERVAIS. 


PB GERVAIS, 

Ce sont eux. Ma femme, mes enfants Clotilde! où est 

Clotilde? 


EDMOND. 

Mon père! 

DE GERVAIS. 

Elle est là, n’est-ce pas? Mes pauvres amis! 

EDMOND. 

Mon père, excusez-nous si vous ne nous avez pas trouvés sur 
la jetée. 

DE GERVAIS. 

Je comprends; mais embrassez-moi donc encore! Je devais 
' venir par ta Reine-Mathilde, je vous l’avais écrit; mais imagi- 
nez-vous qu’au moment de partir elle a fait une avarie; bou, en 
voilà pour trois jom's. 

EDMOND. 

Mon père ! 



■ .r 

ACTE I. 15 

. M“* DE GERYAIS. 

Mon bon Gervais !... 

DE CEIIVAIS. 

Vous comprenez que je n’ai pas voulu perdre ces trois jours. 

Boyal-Geor(jes était en pai tance pour Plyiiiouth. J’ai fait 
transporter mes malles sui’ le Boyal-Georges ; en onze jours 
nous sommes en Angléteire ; en vingt-quatre heures je suis 
en France, et me voila. Chèi e Emilie , sais-tu que je te trouve 
aussi belle qu’à mon départ? Oh! mon Dieu, mon Dieu! dix 
ans sur la tète d’uil enfant, comme ça vous eu fait un homme ! 
Mais elle, Clotilde? 

EDMOND. 

Ah! mon père... si nous avions pu deviner ce changement de 
paquebot et d’itinéraû’e !... 

DE GERVAIS. 

Vous n’aA cz pas pu être avertis, c’est trop juste, et cependant, 
je dois vous le dire, quoûiu’il n’y eût pas de probabilité que 
vous fussiez au débarquement d’un bateau venant de Plymouth 
quand vous attendiez un bateau venant de New-York, avec cette 
obstination absurde de l’espérance, je vous cherchais sur la 
jetée. Imagine-toi, chérie, qu’il y avait là une femme avec deux 
enfants qui faisait des signes à un de nos passagers; j’ai pris les 
signes pom- moi et je suis monté sur le bastingage, agitant mon 
mouchoir, oubliant que depuis dix ans mes enfants avaient 
grandi. Compiends-tu, Edmond , que je croyais te reconnaître 
dans un bambin haut comme cela, et elle, elle, Clotilde, dans 
une petite tille? Ah çà! elle est grande, elle est belle; ses che- 
veux sont-ils toujours blonds? Tu prétendais qu’ils noirciraient, 
te rappelles-tu, Emilie? et cela parce que ça te faisait un idéal 
de beauté, cheveux noirs et yeux bleus. 

M“® bE GERVAIS. 

Mon ami ! > 

ED.MOND. 

Mon père ! 

DE GERVAIS à Emilie. 

J’ai cru ([lie nous n’arriverions jamais! Quand j’ai aperçu les 
cotes de France, un jour de plus pour un million, je ne 1 eusse 
pas attendu. Oh ! mon Dieu, que Tabsence fait de mal et que le 
retour fait de bien! Mais Clotilde, enfin, où est donc Clotilde?... 

EDMOND. 

Mon père ! 

M“* DE GERVAIS. 

Mon ami... 

DE GERVAIS. 

Quoi! vous ne répondez pas? voilà trois fois que je vous de- 
mande mon enfant, et que vous ne me dites pas même : Ell(i va 
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l’enir, elle est là... Voyons^ où est ma fille?... Répondez 
au nom du ciel! Non, non, c'est impossible. Oh! je seilé 


cœur qui se brise. 

M°*' DE GERVAIS. 

Mon Dieu ! -j 

EDMOKD, prêt à avouer. i'.'; 

Mon père, mon bon père... eh bien... 

, DE GERVAIS. 

Eh bien! Clotilde! Clotidc! où est Clotilde^... -.r^ 

SCÈNE XIII. ' 

Les Mêmes, CLOTILDE DUPLESSIS. 

CLOTILDE, sortant de la chambre. 

Qui m’appelle ? 

GERVAIS, la regardant. ' 

Ah! la voilà... la voilà! Je comprends, elle voulait 
devant de moi avec la robe que je lui ai envoyée. 






GERVAIS, bas. -fr, 

Ah! laissez-lui croire. '' 

DE GERVAIS. ' ."i 

Ma fille!... .'v 

M™® DE GERVAIS. V 

11 en mourrait!.,. 

CLOTILDE. 

Mon père!... ■; 

DE GERVAIS. ? 

Oh! mais viens donc dans mes bras! ’ 

CLOTILDE. 

Mon Dieu, qu’a-t-il donc ? 

DK GEl\YAIS tombant sur un fauteuil que lui approche son CQf 

Oh! ce n’est rien, le bonheur... le bonheur ne fait 
mal; mais, je le sens, si j’étais resté un instant de plu» 
doute, j’étais mort... Oh! mes enfants!.,, (ii les presse wmu 










ACTÉ II. 






L'intérieur de Gervais, à Paris. — Une table à thé seivie. ITb : 
ouvert. — Un portrait représentant M“* de Gervais srâpenâa i 
muraille. — Des fleurs partout. " ■ 

SCÈNE PREMIÈRE. , 


M. DE GERVAIS, M“® DE GERVAIS, EDMOND, 

piauo, elle achève une ritournelle. 

DE GERVAIS. . ■■ 


DE GERVAIS. . 

Donne-moi ces vers adorables que tu viens de me 
et dis-moi de qui ils sont ? / L -,. r 

* Clotilde, Gervais, Edmond, M“* de Gervais. 
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CLatlLDE. 

Demandez à Edmond, mon père. 

EDMOND. 

Us sont d’elle, mon père... la musique est d’elle... tout est 
d’elle. 

CI.OTILDE. 

Et maintenant, tournez-vous, monsieur. 

DE GERVAIS, gaiement. 

Monsieur se tourne !... . 

CLOTILDE. 

Et regardez de ce côté... 

DE GERVAIS. * 

Le portrait de votre mèrel... (a Ecimômi.) Et quel est l’auteur 
de ce portrait? 

EDMOND. 

Dem’andez à Clotilde. 

CLOTILDE, montrant Cilmonrl. 

Le voilà! 

DE GERVAIS. 

Merci, Edmond, tu as compris que rien ne pouvait être plus 
doux à mon cœur que le portrait de tgi bonne mère, (tendant les 

bras à sa femme.) Chèl'C Emilie!... 

M“* DE GERVAIS. 

Je suis toute honteuse d’être la seule qui ne te donne rien, le 
jour de ton anniversaiie, mon ami. 

DE GERVAIS. ^ 

Tu ne me donnes rien?... et ces deux beaux et chers enfants- 
là, qui donc me les a donnés?... Un^ anniversaire, chers amis, 
à moi! .. J’ai donc retrouvé, .grâce à vous, cette sainte chose 
perdue, (ju’on appelle un anniversaire; pendant dix ans que 
.l’avais voeu loin de vous, j’avais oubUé ce que c’était, j’ai cessé 
de vivre du jom- où je vous ai quittés, et je ne commence à 
exister que du jour où je vous retrouve. (lU s’asseyent i. la table d 
droite. Clotilde verse le llié. Gervais prenant sa tasse. Merci, Clotilde ! 

J’ai toujom’s aimé, quoique l’habitude vienne d’Angleterre, cette 
heure du thé, qui deux fois par jour, réunit la famille à la 
même table. Ce sont deux pages du même livre... Sur la feuille 
du matin, il y a : Aimons-nous... Sur celle du soir il y a : 
Nous nous sommes aimés ! Le hasard remplit les autres feuilles. 

CLOTILDE. 

Monsieiu- Edmond, voulez-vous sonner, s’il vous plaît? 

DE GERVAIS. 

Hein !.. . qu'est-cc que c’est que cela ?.. . 

• Clotilde, Edmond, Gervais, M"" de Gervais. 

** Gervais, Clotilde, Edmond, de Gervais. 
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CLOTIIJ)l£. 

Pour qu’on apporte de l’eau bouillante. 

DE GERVAIS, se levant. 

Halte!... Monsieur Edmond, je vous prie... Venez ici, s’il vous 
plaît, mademoiselle Clotilde... 

EDMOND^ bas à Clotilde. 

Encore, vous voyez... 

CLOTILDE, à Edmond. 

Je VOUS jure que ce n’est pas ma faute. 

. DE GERVAIS. * 

Mes enfants, j’ai quelque chose à vous dire à tous deux... 

(ils Tiennent de cliaque coté de Gervais, au milieu ; de Gervaii reste assise. ) 

EDMOND. 

Parlez, mon père... ’ 

DE GERVAIS. 

Tu écoutes, Clotilde?... 

CLOTILDE, qui regardait M“° de Gervais. 

Oui, mon père. 

DE- GERVAIS. 

Eh bien, les façons cérémonieuses, convenables entre étran- 
gers, me semblent au moins superflues entre frère et sigur... 
Hier j’entre. Comme ei\ prenant congé de Clotilde... toi, Ed- 
mond, tu lui baisais la main. Ce matin, en parlant d’elle... tu 
disais mademoiselle... tout à l’heure, en te priant de sonner, 
elle disait monsieur. 

CLOTILDE. 

Mon père ! . ■ ‘ 

• DE GERVAIS. 

Je VOUS ai quittés, lors de mon départ, vous aimant et vous 
tutoyant, je vous retrduve'cérémonieux et vous disant vous. 

EDMOND. 

Ce n’est point jnotre faute, mon père. 

DE GERVAIS. 

Oui, je sais ce que vous allez me dire, c’est de bon goût, 
c’est de grand monde, c’est de haute aristocratie... très-bien!... 
mais nous ne sommes hi des Rohan, ni des Montmorency... 
nous nous appelons de Gervais tout court... Nous avons môme 
dû d’abord nous appeler Gervais, ce qui était encore plus court; 
nous sommes de bons bourgeois, mes enfants, profitez donc du 
bénéfice de la bourgeoisie... Clotilde, ne l’appelle plus mon- 
sieur... Edmond, n’appelle plus ta sœur mademoiselle... mss 
enfants, ne vous dites plus vous... et quand vous vous quitte- 
rez, quand vous vous reverrez, au lieu de cette froide politesse 
des gens du monde, qui consiste pour la plupart du temps à 
rapprocher des lèvres menteuses d’une main glacée... ayez la 

• Edmond, Gervais, Clotilde, M"' de Gervais.. 
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bonne et franche caresse des ccéui’s qui s’aiment, ce tendre et 
loyal baiser qu’on entend résonner sur les joues... parce ([u’il 
n’a aucun motif de se cacher... Allons, mes enfants... deman- 
dez-vous pardon... 

EDMOND, s'approchant de Clotilde. 

Ma soeur! 

CLOTUDE, baissant les yeux. 

Mon frère!... 

EDMOND. 

Veux-tu me permettre ?... , 

• DE CERVAIS, les poussant. 

Mais allons donc!... (l-dmnnd embrasse Clotilde. A Émilic.) Oh ! ICS 

singuliers enfants que nous avons là! (a paru) On dirait qu’ils 
ne s’aiment pas. 

LE D0.MEST1QI;E, entrant. 

Monsieur ! 

CLOTILDE, bas à M“* de Gerrais. 

Vous le voyez, madame, il n’y a pas de ma faute. 

SCÈNE II. 

* Les Mêmes, UN DOMESTIQUE. 

DE GERVAIS^ allant au Domestique. 

Eh bien !... qu’y a-t-il?... 

. LE DOMESTIQUE. 

Monsieui-, c’est une carte qu’un domestique vient d’apporter. 

DE GERVAIsi 

Voyons. (Lisant:) « Edwards Fielding!... » Ah! je l’avais ou- 
blié, ou plutôt je voulais l’oublier... 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur Edwards Fielding est arrivé ce matin de New- 
York, il est logé à l’hôtel des Princes, il viendi'a vers midi. 

. DE GERVAIS. 

C’est bien! (il s'asaied.) 

M“® de GERVAIS. 

• Qu’as-tu donc, mon ami? 

' ' DE GERVAIS. 

Rien, une visite à laquelle je devais m’attendre et qu’il m’est 
impossible de ne pas recevoir. 

M“* DE GERVAIS. 

■ Mais cet Edwards Fielding, n’est-ce pas celui dont tu ihe par- 
lais dai* tes lettres ? 

EDMOND. 

Un homme qui vous a rendu de grands services, je crois, 
mon père ? 

DE GERVAIS. 

Un homme à qui je dois tout. 
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CLOTILDE. 

Ah ! comme nous l’aimerons alors ! 

' DE GERVMS, la main sur le cœur. 

Clotildc !... 

CLOTII-DE. 

Mon Dieu ! ne devons-nous pas aimer ceux que vous aimez, 
mon père?... 

DE GERVAIS. 

Aimer, oui; seulement tout est dansle sens qu’on attache au 
mot. * 


• CLOTILDE. 

Par exemple, vous disiez tout à l’heure que vous nous aimiez 
trop, n’était-ce pas nous dire que nous ne vous aimions pas 
assez ?... 

DE GERVAIS. 

Hélas ! mon enfant , nous aimons chacun comme la nature 
nous dit d’aimer ; qu’adviendrait-il donc de notre pauvre race 
humaine si les pères et les enfants aimaient de la même 
façon? Non, la nature regarde en avant, que lui importe la 
douleur des pères? elle n’a besoin que du bonhem- des en- 
fants. 

EDMOND. 

Que voulez- vous dire ? 

DE GERVAIS. 

Tu ne comprends pas? 

EDMOND. 

Non... 


DE GERVAIS. 

Ni loi non plus, Clotilde ? 

CLOTILDE. 

Non, je Tavoue. 

DE GERVAIS. 

Ta mère comprend... elle. 

DE GERVAIS, tristement. 

Oui. 


• DE GERVAIS, à Clotilde. 

Ah ! tu ne comprendrais pas que je fusse jaloux do toi ?... 

CLOTILDE. ' ’ 

Vous jaloux! et jaloux de moi? 


DE GERVAIS. 

Eh! oui, car un moment viendra, et ce moment n’est pas 
éloigné [jcut-ètre, oii tu seras ingrate sans t’en douter. 
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CLOTILDE. 

Ingrate !... oh !... jamais ! 

DE GERVAISj il h prend sur ses «fi»»'*. 

On a demandé un énfant... on a désiré une fille... et un jour 
des bras de sa mère on reçoit cette enfant, cet ange !... De ce 
moment-là, vous ne la perdez pas de vue un seul instant. Le 
jour pendant ses jeu.v* la nuit pendant son sommeil , vous ne 
vivez que pour elle , vous l’aimez , vous l’adorez ; mais ce n’est 
pas assez , il faut encore que les autres l’admirent. Pour tous elle 
chancelle, pour vous elle marche ; pour les autres elle bégaye , 
pour vous elle pai’le; pour les indifférents elle épelle, pour 
vous elle lit. Vous vous faites petit poiu être à sa taille, et vous 
vous surprenez à trouver les contes de Pérault bien autrement 
intéressants que l’Iliade d’Homère. 

CLOTILDE. 

Ah ! mon père ! 

DE GERVAlS^ b regartlaul avec une tendresssc infinie. ^ 

La voilà gi’ande... on la trouve charmante. C’est en ce mo- 
ment-là qu’un étranger, quelquefois , hélas ! conduit par vous- 
mème, voit votre fille, lui dit trois mots à l’oreille... et sur ces 
trois mots elle aime l’étranger plus que vous, elle vous quitte 
pour le suivre, et elle donne à cet étranger sa vie, qui est votre 
vie... plus encore, son cœur, qui est votre cœur... Voilà ce 
que lu ne comprenais pas , ma chère Clotilde , voilà ce que tu 
ne comprendras que lorsque tu seras mère, et que tu verras un 
étranger t’enlever ton enfant. (ii cmbias?« ciotiidc.) Viens, ma 
bonne Emilie, viens, il faut que je te parle... Altendez-moi là, 
mes enfants, nous revenons, votre mère et moi, dans un instant. 

(il sort avec sa femme.) 

SCÈNE III. 

EDMOND, CLOTILDE. 

CLOTILDE.* 

Oh ! mon Dieu, qu’a donc votre père, monsieur Edmond ? 

EDMOND. 

N’avez-vous pas entendu?... il craint que vous n’aimiez quel- 
qu’un plus que lui... pauvre père, il est jaloux. 

CLOTILDE J vivement* 

Il a tort... je n’aime personne... 

EDMOND. 

Oh ! s’il en était aussi sûr que moi, il ne s’inquiéterait plus. 

, CLOTILDE. 

Ai-je le droit d’aimer quelqu’un ? ccUe qui ne s'appartient 

* Clotilde, Edmond. 
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pas peut-elle se donner ?... 

EDMOND. 

Et qui donc, au contraire , s’appartient plus que vous?... 
Orpheline, sans pai'ents... maîtresse de vous-même... 

CLOTILDE. 

Me donnez-vous la liberté de dire à votje père qui je suis?... 

EDMOND. 

Oh! Clotilde, attendez encore. Vous avez vu tout à l'heure 
qu’à la seule idée d’être séparé de vous... il a failli pleurer 
comme un enfant. 

CLOTILDE. 

Mais, il faut cependant que tout ceci prenne une fin. Je ne 
puis laisser au hasard le soin de nous sortir de la doulou- 
reuse position que le hasard nous a faite. 

EDMOND. 

Non , ce n’est point le hasard qui vous a donné le même 
âge et le même nom que la pauvre morte. Oh ! non, Clotilde, 
ne faites pas honneur de tout cela au hasard... et permettez 
que , plus croyant que vous, j’en remercie, moi.i. la Provi- 
aence. 

CLOTILDE. 

La Providence !... prenez garde, monsieur, c'est peut-être 
parce qu’on abuse si souvent de son nom qu'elle descend si 
rar ement sur la terre. 

EDMOND. 

Clotilde, est-ce à vous de douter d’elle?... vous à qui elle a 
tout donné? Oh ! je ne suis pas si ingrat que vous, moi, et je 
remercie Dieu de ce qu’il a conduit vers moi la jeune fille, 
belle, chaste, aimante, qui avait été l’idéal de mes rêves, que 
j’avais cherchée vainement en ce monde... et qui n’existait, je 
commençais à le croire , que dans celui des esprits, des anges, 

et des lées. (La porte s’ouvre.) 

CLOTILDE. 

Monsieur, quelqu’un ! (Elle se met ao piano.) 

EDMOND. 

C’est vous, Joseph... qu’y a-t-il encore ? 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, JOSEPH. 

JOSEPH. 

Pardon, c’est monsiem- Edwards Fielding qui se présente pour 
avoir l’honneur fie voir monsieur votre père, et comme je 
croyais monsieur de Gémis... 
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EDMOND. 

Priez monsieur Edwards Fielding d’attendre un instant au 

salon, et prévenez mon père... (Le Domestique sort.) 

SCÈNE V 

CLOTILDE au piauo^ EDMOND. 

EDMOND, à Clotilde qui -veut se lever. 

Ne VOUS dérangez pas... restez où vous êtes... j’ai tant de 
choses à vous dire, Clotilde ! 

CLOTILDE. 

Monsieur Edmond... 

' EDMOND. 

Eh bien, non, je ne dirai rien, mais laissez-moi vous regar- 
der! vous écouter! tenez, jouez-inoi cette larme de Weber, 
qu’on appelle sa dernière pensée, je vous en prie ! 

CLOTILDE, laissant tomber ses maius sur le piano. 

Volontiers! (Elle joue.) 

EDMOND^ après quelques secondes* 

Avez-vous jamais rêvé, dites-moi , quelque chose de plus 
doux, de plus mélancolique et de plus charmant que cette 
mélodie? ■ 

SCÈNE VI. 


Les Mêmes, FIELDING, poussant doucement la porte, entrant et écoutant. 
Oui, ravissante, mais aussi très-bien jouée, très-bien. 

CLOTILDE, tressaillant. 

Mon Dieu ! 


EDMOND. 

Pardon, monsieur, mais... 


FIELDING. 

Oh ! mademoiselle, je vous en supplie, achevez d’abord... ou 
bien ce serait me dire que j’ai été indiscret... ce qui peut être 
wai... et qu’il faut que je me retire... Cependant j’avais tout 
lieu d’espérer qu’Edwards Fielding n’était pas tout à fait un 
etranger pour les enfants de son ami Gervai's. Car c’est sans 
aucun doute à monsieur Edmond, et à mademoiselle Clotilde, 
que j’ai l’honneur de parler ? 

' EDMOND. 

En effet, monsieur, mon père nous a dit toutes les obligations 
qu’il vous avait, et monsieur Edwards Fielding avait toute rai- 
son de croire qu’il n’était pas un étranger poui’ nous. Ainsi 
donc, ma chère Clotilde, puisque monsieur vous en prie... (clo- 
tilde reprend la mélodie.) 

FIELDING. 

Bravo! mademoiselle, jamais le génie de l'auteur du Freitz- 
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chutz... n’a été compris par un cœur plus tendre, par une main 
plus habile. 

CLOTILPE. 

Monsieur ! 

FIELDING. 

Ah! mais que vois-je là? un roman de notre compati-ioti' 
Cooper dans sa langue originale !... c’est vous qui lisez ce livre, 
monsieur Edmond ? 

EDMOND.’ 

Non monsieur, c’est ma sœur. 

FIELDING. 

Vous parlez l’anglais mademoiselle ? 

CLOTILDE, cc levant. 

Oh!... un peu, monsiem-... 

FIELDING. 

Pour lire Cooper, il faut parler l'anglais beaucoup... c’est un 
auteur ii’cs-difficile pour les étrangers! 

CLOTILDE. 

Moins que Walter Scott pourtant. 

FIELDING. 

Oui, à cause des mots écossais qu’il introduit dans ses livres... 
Et vous aimez Cooper? 

CLOTILDE. 

Beaucoup. 

FIELDING. 

Plus que Walter Scott? 

CLOTILDE. 

Je n’oserais décider entre deux pareils génies. Cependant, je 
trouve plus d’idéalité dans le romancier américain, un plus pm- 
fond sentiment de l’étendue, ime plus grande perception de 
l’immensité. 

FIELDING. 

Je fais compliment à mon ami de Gervais, et vois qu’il ne 
m’avait rien dit de trop. 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, DE GERVAIS. 

DE GERVAIS, du seuil. 

C’est lui!... 

EDMOND. 

Mon père! monsieur... 

* Clotilde, Fielding, Edmond. 
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FIELDING. 

Ah ! mon cher de Gervais ! 

DE GERVAIS. 

Mon bon Fielding!... (a scseiifams.) Mes amis, rcgaidcz bien cet 
homme! quand votre père, arrivant chez un peuple dont il 
n’entendait pas la langue... errant sur une tene nui ne le re- 
connaissait pas pour son tils, allait douter de tout, de riiouiieur, 
(le Dieu même, cet homme m’a tendu les bras comme à un 
frère. Si vous me voyez vivant, c’est à son cœur que vous le 
(levez... Si vous me voyez riche... c’est à son appui que je dois 
ma fortune ... De tout ce qu’il me demandera à son tour, je n'ai le 
droit de lui rien refuser, ma fortune et ma vie sont a lui!... 
Hdmond, Clotilde, demandez- lui l’honneur de lui serrer la 
main. 

EDMOND. 

Monsieur... (FicWing serre la tnaiu d’Edmoud et baise celle de Clotilde.) 

J)E GERVAIS. 

Et maintenant laissez-nous seuls, mes enfants, nous avons à 
causer, Fielding et moi. 

CLOTILDE, s'pfoignanl à droite. 

Pourquoi donc treniblé-je ainsi? 

EDMOND, s’éloignant A gauche. 

Oh! que peut vouloir cet homme? (ii s soiteut.) 

SCÈNE VIII. 

FIELDING, DE GERVAIS. 

FIELDING^ assis à droite. * 

Vous avez là de charmants enfants, mon cher de Gervais. 

DEjCERVAlS. 

Oui, n’est- ce pas?... et je suis un heureux père... Vous vous 
êtes donc décidé à venir en France, cher ami ? 

FIELDING. 

Et si j’eusse eu l’idée du trésor qui m’attendait ici, je ne me 
fusse point arrêté en route comme je l’ai fait. 

DE GERVAIS. 

C’est donc à cause de cela que vous êtes de quinze jours en 
retard? 

FIELDING. 

Et alors vous vous êtes dit : Edwards Fielding est un homme 
sans parole. 

DE GERVAIS. 

Non! non ! je me suis dit qu’il était anivé quelque einpêche- 
nient à votre voyage. 

* Gervais, Fielding. 
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FIELDING. 

Il n’y a pas d’empêchement quand il y a engagement pris. 
Eh bien ! mon ami, j’ai vu Clotilde. 

PE GERVAIS, avec un soupir. 

Et VOUS dites ? 


FIELDING. 

Je dis que mon fils est un drôle bien heureux. 

DE GERVAIS, lui prenant la main. 

Mon Dieu, vous tenez donc beaucoup à ce mariage ? 

FIELDING. 

Comment, si j’y tiens ! plus que jamais ! je vous le répète, le 
viens de voir votre fille, un miracle de beauté, un trésor de 
gi’âce; et vous me demandez, mon cher de Gervais, si je tiens à 
être le beau-père de cet ange! c’est bien de l’honneur pour moi, 
je le sais, mais plus l’honneur est grand, plus j’y tiens. 

DF. GERVAIS. 

Eh bien! puisque vous y tenez tant, la chose se fera. 

FIELDING, SC levant. 

Comment, la chose se fera !... mais je vous l’avouerai, mon cher 
de Gervais, je la croyais faite : n’est-ce pas vous qui le premier 
m’avez parlé de votre fille ? n’est-ce pas vous qui avez deiiné 
dans mon fils l'époux qui convenait à Clotilde? 

DE GERVAIS. 

Oui, je le sais, et vous ne me direz rien que je ne me sois re- I 
dit cent fois à moi-même depuis un mois; mais, laissez-moi 
vous avouer une chose, Fielding: quand j’ai rêvé cette miion,je 
n’avais pas revu Clotilde... je l’aimais tendrement, mais j’igno- 
rais cet empire absolu qu’une fille de son âge prend sur le cœur 
d’un père. Maintenant je l’ai revue, je l’ai retropvee plus belle 
que je n’osais l’espérer... non-seulement plus belle, mais ins- 
truite, distinguée, apte à tous les arts, musicienne, peintre, je 
dirai presque savante, si à propos des femmes, grâce à nos pré- 
jugés, ce mot n’était pris en mauvaise part... Eh bien, mon coeur 
s’est réjoui de sa présence, ma vie a retrouvé dans sa vue le so- 
leil de la jeunesse... et maintenant que voulez- vous?... elle m’est 
nécessaire comme l’air que je respire... je sens que je moiurais 
si j’étais forcé de m’en sépai'er. (ii s'éloigna.) 

FIELDING, allant à lui. 

Eh bien ! mon ami, je suis heureux d’avoir été au-devant de 
vos désii-s, et de pouvoir, tout en réalisant nos projets d’avenir, 
ne rien vous enlever de votre joie et de votre bonheur. 

DE GERVAIS. 

Que dites-vous, mon ami? vous abandonneriez... 

FIELDING. 

Je suis de quinze jours en retard... pourquoi? je vais vous le 
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dire. Parce que je suis venu par Liverpool, Londres elle Havre... 
j’ai donc vu tous nos correspondants : savez vous qe que j’ai ar- 
rêté avec eux?... j’ai lésolu de l'onder une mais<jn à Paris. L’a- 
mour d’un père pour son fils n’est pas, je le comprends bien, ce- 
lui d’un père pour sa fille. Vous ne pouvez vous séparer de Clo- 
tilde. 

DE GERVAIS. 

Impossible, mon ami. 

FIELDING. 

Soit; c’est moi qui me séparerai de John!... John fonderait 
Paris, sous vos yeux, sous votre surveillance, une maison de 
commerce a l’instar de New-York, et de cette façon vous ne 
quitterez pas votre fille... Maintenant êtes-vous content ? et suis- 
je digne u’ètrc votre ami?... 

DE GERVAIS. 

Vous êtes le plus noble cœur que je connaisse. Edwards, et je 
vous remercie... mais... 

FIELDING. 

Ahül y a un mais... 

DE GERVAIS. 

Oui! pardonnez aux prévoyances exagérées d’un cœur de 
père... mais votre fils est bien jeune. 

FIELDING. 

Il a vingt-deux ans. 

DE GERVAIS. 

11 est dans l’âge des passions... 

FIELDING. 

On n’a pas de passions dans la maison Fielding. 

DE GERVAIS. 

On peut en avoir, ce n’est pas défendu par l’acte de société. 
Eh bien ! je m’effraye de donner ma fille à un si jeune homme. 

FIELDING. 

Préférez-vous un vieillard ? 

DE GERVAIS. 

Non, mais je serais plus sûr d’un homme de noti-e âge. 

FIELDING. 

Et votre fille, croyez-vous qu’elle serait de votre avis?... 

DE GERVAIS. 

Oui, si elle était raisonnable !... Tenez, mon ami, il faut que 
je sois franc avec vous jusqu’au bout. Quand je pense que je 
vois ma fille à chaque heure, à chaque instant de la journée, 
que je n’ai qu’à sonner pour qu’elle vienne... qu’à l’appeler 
pour qu’eUe entre... qu’à frapper pour qu’elle accoure... que 
je puis, à mon aise, à mon gré, à mon loisir, m’enivrer de sa 
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MIC, et qu’il viendra un moment où elle aura une autre maison 
que la mienne, une autre existence que la mienne, d'autres 
intérêts que les miens... qu'il faudra, quand je voudrai lavoir, 
que je fasse mettre les chevaux à la voiture, que j'aille frapper 
à sa porte, que j'aille me faire annoncer, chez elle... qu il y 
aura là un mari, pour moi un étranger, qui comptera les mi- 
nutes ((u'elle passera avec moi, et qui, au bout d'une heure, 
d'une demi-heure, d'un quart d'heure... dira : Assez... assez... 
Tenez, Fielding, c’est insensé, je le sais bien, mais cela me met 
hors de moi !... 

FIELDING. 

C’est-à-dire, mon ami, que vous me retirez votre parole ? 

DE GERVAIS. 

Non; mais vous me feriez bien heureux en me la rendant... 

FIELDING. 

Écoutez, de Gervais, je ne sais sous l’empire de quel senti- 
ment vous me parlez; mais, vous êtes à la fois excellent père 
et honnête homme ? 

DE GERVAIS. 

Fielding ! 

FIELDING. 

Laissez-moi achever : comme honnête homme, il y une pa- 
role engagée entre nous; comme père, écoutez-moi : je vous 
dis: Vous connaissez mon üls John Fielding; c’est non-seule- 
ment un beau jeune homme à New-York , mais ce serait un 
élégant gentleman à Londres, un parfait cavalier à Paris. Joi- 
gnez à cela un esprit cultivé, un cœur droit, une àme honnête, 
et vous n’aurez reconnu en lui. que les qualités que tout le monde 
lui reconnaît 1... Mon ami, vous avez vingt-quatre hciu’es pour 
réfléchir. 

DE GERVAIS. 

Fielding ! 

FIELDING. 

A demain, mon ami. 

DE GERVAIS. 

Fielding, nous quitter ainsi?... Et tout d’abord, que notre 
maison soit la vôtre... Restez ici... je ne dois pas souffrir... 

FIELDING. 

Non, mon ami, j'ai besoin de vous laisser avec vos enfants, 
votre femme , ma présence vous gênerait dans voti’e libellé. 
A demain, mon ami. 

DE GERVAIS. 

Fielding ! 

FIELDING. - , 

A demain ! (ii son.) 


Digitized by Google 



29 


ACTE IL 
SCÈNE IX. 

DE GERVAIS, seul. 

Oh ! il a raison, et ce mie je fais là est insensé !... ce que je 
fais là est non-seulement de la folie, mais de l'ingratitude!... 
Lui seul est dans le vrai, paice que lui seul est dans le juste. 
11 l'a vue, et elle a produit sur lui l’effet qu’elle produira sur- 
tout le monde. Ces talents, cette éducation, j’en suis presque 

anivé à les maudire ! (ii repousse loin de lui Couper cl froisse la musique 
entre ses doigts.) 

SCÈNE X. 

DE GERVAIS, EDMOND.* 

EDMOND. 

Mon père ! 

DE GERVAIS. 

Ah ! c’est loi, Edmond! Mon fils, tu m’aimes, n’est-ce pas? 

EDMOND. 

En doutez-vous, mon père ? 

DE GERVAIS. 

Non, grâce à Dieu. 

EDMOND. 

Qu’avez-vous donc ? • 

DE GERVAIS.** 

Je n’ai rien. 

EDMOND. 

Si! vous nous cachez quelque chose, mon père... L’amvée 
de cet homme vous a préoccupé !... Vous étiez si heureux ce 
matin ! avouez que le malheur- est entré avec lui dans notre 
maison. 

DE GERVAIS, agite. 

Edmond, appelle ta sœur, il faut que je lui parle. 

EDMOND. 

Oh ! je m’en doutais bien qu’il s’agissait de Clotilde. (Fausse 

sortie.) 

DE GERVAIS. 

Edmond !... . 

EDMOND, revenant. 

Mon père? 

DE GERVAIS. 

Tu sais ce que c’est qu’une parole... et ma parole estengagée. 

EDMOND. 

A cet homme, mon père ? 

* Gervais, Edmoud. 

** Edmond, Gervais.' 

2 . 
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Hélas! oui! 


DE GERVAIS. 


EDMOND. 

Mais il a trente ans de plus que ma sœur. 

DE GEUVAIS. 

Son fils a ton âge. 


EDMOND. 

Oh! mon père, vous qui l’aimiez tant, à ce que vous disiez... 


Edmond! 


DE GERVAIS. 


EDMOND. 

Vous qui prétendiez mourir si on vous séparait d’elle... 

DE GERVAIS. 

John Fielding vient habiter Paris. 

EDMOND. 

Alors vous vous refusez à rompre cette union? 

DE GERVAIS. 

Je cherche im moyen honorable... 

ED.MOND. 

n y en a dix ! 

DE GERVAIS. 

Appelle ta sœur, Edmond. * 

EDMOND, ouvrant la porte. 

Viens, Clotilde, viens! viens! 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, CLOTILDE. 

EDMOND, bas.* 

Clotilde, attendez-vous à ce qui peut m’arriver de plus mal- 
hem-eux!... 

DE GERVAIS. 

Viens, mon enfant, et je vais te dire en deux mots ce dont il 
est question... \ 

CLOTILDE. 

Mon Dieu! vous m’effrayez... qu’y-a-t-il? 

EDMOND. 

Clotilde, vous êtes fiancée, sans vous en douter ; mon père a 
promis votre main à monsiem- John Fielding. 

CLOTILDE. 

Oh! monsiem’, ce mariage est impossible. 

EDMOND. 

Vous l’entendez, je le disais bien. 


♦ Edmond, Clotilde, Gémis. 
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DE fiERVAlS^ vivement. 

Impossible, as-tu dit, mon enfant? 

CLOT1LHE. 


Oh! oui... 


DE GERVAIS. 

Et comment cela ? 


CLOTILDE. 

Mon père, je ne puis pas... je ne veux pas me marier. 


DE GEUVAIS, avec joie. 

Tu aimes quelqu’un ? 

CLOTU.DE, vivement. 

Non, non... personne... 

DE GERVAIS. 

Oh! situ aimais, et que j’eusse au moins cette excuse à don- 
ner, que je ne peux pas faire le malheur de ma fille... Je con- 
nais assez maintenant et la pureté de ton cœur et la distinction 
de ton esprit pour être sûi- que celui que tu aimes est digne de 
loi!... 

, ED.MOND. 

Clotilde, comprenez bien!... mon père ne vous demande pas 
le nom de celui que vous aimez, mon père ne veut que gagner 
du temps !... 

DE GERVAIS, joyeuv 

Oui, du temps ! une année de bonheui' encore, pareille au 
mois qui vient de s'écouler. 

CLOTILDE. 

Je dis que cette union est impossible, voilà tout. 

DE GERVAIS. 

Impossible! comment cela? dis mon enfant, dis l’impossibi- 
lité? Tu gardes le silence, je comprends, je ne suis pas encore 
assez devenu l’ami de ma fille pour être initié dans tous ses se- 
crets. (m™' de Gervais entre.) Tieiis, tu aiiras peut-ètre plus de con- 
fiance eu ta mère... les femmes entre elles ont un abandon... 
(a de Gervais.) Causc, ma bonuc Emilie, avec ta fille, tu seras 
peut-ètre plus heureuse que moi... peut-être te dira-t-elle ce 
qu’elle n’ose m’avouer; mais n’oubliez pas que Fielding attend 
ma réponse... Viens, Edmond, (ils sortent.) 

SCÈNE XII. 


DE GERVAIS, CLOTILDE. 

CLOTILDE. 

Oh ! ma mèi e, pour la dernière fois peut-être, laissez-moi 
vous appeler ma mère. 

DE GERVAIS. 

Que dis-tu là, mon enfant? 
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CLOULDE. 

Qu’il faut que je vous dise adieu, que je vous quitte, que je 
parte!,.. 

DE GERVAIS. 

Oh! mon Dieu! partu, nous étions si heureux! 

CLOTILDE. 

Tj'op heureux, madame, et voilà pourquoi ce bonheur ne 
pouvait durer. Songez donc aux difflcidtcs, aux complications, 
aux impossibilités que chaque joiu amène... Nous no sommes 
de retour à Paris que depuis un mois... Monsieur de Gervais 
s’est isolé dans sa tendresse pour ses enfants, mais je ne puis 
pas toujoui’s me cacher, me dérol)er à tous les yeux... Aujour- 
d’hui... aujourd’hui... c’est chose plus grave! c’est un mariage 

3 ue l’on me propose, c’est tout un avenir! Non pas l’avenir 
’une seule famille, mais de deux que l’on bâtit siù- moi ; j’ai 
beau résister, on m’enli aîne, je suis un faux perpétuel et vivant 
dans votre maison, et je m’épouvante en sentant où je vais. 

M”® DE GERV.US. 

Oui, c'est vrai... Mais que veux-tu, mon enfant? peut-èti-e au 
moment de son arrivée pouvions-nous annoncer à monsieur de 
Gervais la perte qu’il avait faite. L’absence est une demi-mort; 
il était préparé par la séparation momentanée à la séparation 
éternelle. Mais aujourd’hui, cette blessm’e que nous avons hé- 
sité à lui faire, guérissable peut-être alors... Aujom’d’hui qu’il 
t’a vue, qu’il t’aime, et que tu lui es nécessaire, que tu es de- 
venue une partie de son existence... aujoiud’hui... à coup sûr, 
cette blessure serait mortelle. 


CLOTILDE. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! 


M“® DE GERVAIS. 

Monsieur de Gervais veut te marier, mais il t’aime tant, que 
dès que tu lui diras que ce mariage ferait ton malheur, il y 
renoncera. Demande à voyager, il y consentira; et nous, nous, 
que nous importé d’habiter avec toi l’Italie, l’Allemagne ou 
FAngleterre, pourvu que le bonheur qui est entré avec toi dans 
la maison n’en sorte pas? 

CLOTILDE. 

Mais votre fils m’aime, madame... il m’aime. 

M“® DE GERVAIS. 

Mon Dieu, crois-tu que depuis un mois que je vous observe 
l’un et l’autre, je n’ai pas vu naître et gi-andir cet atnour? 


CLOTILDE. 

Madame! au nom du ciel, éloignez-le, ou éloignez-moi! ne 
nous laissez pas plu& longtemps l’un près de l’autre dans la 
môme maison, sous le même toit! 
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M“*,DE GERVAIS. 

Que m’importe qu'il t’aime ? que m’importe que je doute de 
lui, si je ne doute pas de toi?... 

CLOTILDE. 

Oh ! madame ! madame ! 

M“® DE GERVAIS. 

Mais, puisque tu es sûre de ton cœur? mais puisque tu n’aimes 
p.’i-sonnc? V 

CLOTILDE. 

Ma mère, ma mère! laissez-moi... laissez-moi vous le dire, 
si bas que personne ne l’entende, pas même mon cœur. . . Ed- 
mond... ie l’aime. (Mouvement de M"’® de Gervais.) Ah! VOUS VOyCZ 
bien qu’il faut que l’un de nous deux parte, et puisque je suis 
l’étl-angèrc, il est tout simple que ce soit moi. (Oe Gervais parait au 
fond . ) 

M™'’ DE GERVAIS. 

Monsieur de Gei-vaisl... 

SCÈNE XIII. 


Les Mêmes, DE GERVAIS. 

DE GERVAIS, rc'signé, mais abattu. 

Eh bien, ma bonne Émilic, que t’a dit notre enfant? 

M™® DE GERVAIS. 

Elle m’a dit, mon cher Gervais, que, puisque tu la laissais 
libre de refuser ou d’accepter ce mariage... elle refusait. 

DE GERVAIS. 

Malheureusement la question n’est pas si simple que cela... 
ma parole est engagée, et à un refus iVfaut une raison. 

M”® DE GERVAIS. 

Eh bien, mon ami, veux-tu que je t’avoue une chose?... Je 
crois que Clotilde aime quelqu’un !... 

DE GERVAIS. 

Je lui ai demandé, elle m’a dit que non. 

M™® DE GERVAIS. 

A toi, mon ami, elle n’a peut-être jpas ose... 

DE GERVAIS. 

Clotilde! 


Me voilà ! 


CLOTILDE, SC rapprochant. 


DE GERVAIS. 

Pourquoi ne m’as-tu pas avoué? 

CLOTILDE. * 


Quoi? 


* Gervais, M™' de Gervais, Clotilde. 
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DE PERVAIS. 

Que ton coeur n'était pas libre ; je te l'ai demandé, (ciouide jette 

un regard de reproehe à M*"' de Geivais.) Eh bien ! VOVOnS, puisqUC tU 3S 

fait un premier aveu, achève... qui aimes-tu? 

CLOTILDE. 

Ma mère vous a dit cela, mon père, parce qu'elle sait la dou- 
leur, le chagiân, le regret.. . 

DE GEnVAlS. 

Oui, et ce n'est pas vrai, je comprends... vous me veniez en 
aide par un mensonge... Allons, soyons fort... nous avons en 
homme d'honneur engagé notre parole, tenons notre parole en 

homme d'honneur, (ii va il une table, s’assied, soupire, s’essuie le front, 
preud une plume et commence d'écrire.) 

DE GERVAIS s'approclie de son mari avec embarras. * 

Aloi-s, en ce moment, il serait maladroit dè venir’ te parler. 

DE GERVAIS. 

De quoi, chère amie? 

M”*® DE GERVAIS. 

Cesse d'écrire et écoute-moi. 

DE GERVAIS. 

Volontiers , parle, qu’allais-tu me dire ? 

M“® DE GERVAIS. 

J’allais te dire qu’il faut, malgré ta tendresse pour tes enfants, 
te séparer au moins de l’im d'eux. 

DE GERVAIS. 

Duquel?... 

M“® DE GERVAIS. 

D’Edmond? 

DE GERVAIS. 

Ah! et pourquoi? 

M™® DE GERVAIS. 

C’çst que depuis longtemps Edmond, en sa qualité d’artiste, 
nourrit le désir de faire un voyage en Italie. 

DE GERVAIS. 

Ah ! et pourquoi depuis im mois que je suis de retour ne 
• m'en a- t-il jamais parlé? 

M“® DE GERVAIS. 

Il aurait craint de t’affliger. 

DE GERVAIS, après avoir regarde sa femme et sa Ollc. 

C'est bien, dans quelques jours Edmond paitu-a. 

M“® DE GERVAIS. 

Moi, je crois, mon ami, que demain, aujourd’hui, vaudrait 
peut-êti’c mieux encore. 

DE GERVAIS. 

Ah! nous verrons. (ll se remet il table et écrit.) 

Clotildc, Gervais, M“® de Gervais. 
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SCÈNE XIV. 


Les Mêmes, EDMOND. 

EPMOND. 


Que fait mon père ? 
Tu vois. 

Il écrit... à qui? 


M“® DE GERVAIS. 
EDMOND. 


CLOTILDEj ne pouvant retenir UQ cri de douleur. 

Edmond!... Edmond!... 


EDMO>'D à de Gervais. 


Mon père, à qui écrivez-vous? 

DE GERVAIS. 

Mais à M. Edwards Fielding. 

EDMOND. 

Et que lui écrivez-vous? 

DE GERVAIS. 

Que je suis prêt à tenir nia parole. 


Mon père ! 
Edmond! 


EDMOND, vivement. 

M™' DE GERVAIS, le retenant. 


EDMOND, bas. 

Mais vous entendez, vous vovez, ma mère , dans di.\ minutes 
il sera trop tard. 

CLOTILDE. 

Ah! madame, je vous en supplie, dites-lui tout. 

EDMOND bas. 

Non, c'est moi qui... 

DE GERVAIS, bas. 

An’ête, Edmond... c’est à la mère, c’est à la femme d’annoncer 
au mari et au père la terrible nouvelle ! 

EDMOND. I 

Alors, ma mère... (Jcu muet; moment (i'bé8itat|pn entre les personnages 
du fond. ) 

M™® DE GERVAIS à son mari. 

Mon ami ! 

DE GERVAIS. * 

Quoi? 

.M“® DF. GERVAIS. 

Avant que tu n’ailles plus loin, mon ami... 

DE GERVAIS. 

Qu'as-tu, et poiuquoi es-tu si émue, si tremblante? 

M“® DE GERVAIS. 

C’est que le moment est venu de te dire... 


* Clotilde, Gervais, Edmond, M®** de Gervais. 
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DE CERVAIS. 

Voyons, parle. 

M®' DE GERVAIS. 

Ecoute-moi, mon ami; c’est souvent au ‘moment où l’on se 
croit le plus hem-eux, le plus certain du bonheur... 

DE GERVAIS. 

Mais tu m’inquiètes , qu’as tu donc? 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, JOSEPH. 


M. Edwards Fielding. 


Déjà! 


JOSEPH. 


DE GERVAIS. 


SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, FIELDING. 


FIELDING. 

Excusez-moi, mon cher Gervais... vous ne vous attendiez pas à 
me revoii’ si tôt, n’est-ce pas? (ii salue de cenais. ) Madame... 
(a Gervais.) En VOUS quittant, j’ai été chez mon correspondant... 

DE GERVAIS. 

Et?... 


FIELDING. 

Chez mon correspondant j’ai trouvé... 

DE GERVAIS. 

Qu'avez-vous trouvé, mon ami?.,. 

FIELDING. 

Une lettre de monsieur mon fils. 

DE GERVAIS. 

Bien. 

FIELDING. 

Non, pas bien... 

DE GERVAIS. 

Je ne comprends pas. 

FIELDING. 

Vous avez désiré que je vous rendisse votre paiole, mon ami, 
je vous la rends. 

DE GERVAIS. 

Fielding!... 

CLOTILDE, à pari avec joie. 

Mon Dieu! 


EDMOND, de même. 

Oh! merci! 

DE GERVAIS, à part. 

Oh! je n’ai rien dit... 
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HEI.DING. 

Jolin a prolitcde mon absonce pour épouser Ki-bas une jeune 
fille dont ü était amoureux, et il m’écrit «pi’il est marié... 

EDMOND, bas. 

Ohî Clotilde, Clotilde!... tu entends. 

CLOTILDE, lias. 

Monsieur... 

M“® DE CERYAIS à Edmond. 

Prends garde, ton père le voit. 

FIELDING. 

Ainsi, ilîon ami, ce n’est pas vous qui manquez à x otre parole , 
c’est moi ; mais... mais... attendez!... John a compromis l’bon- 
ueur de la maison Fielding et lils... en manquant a sa parole... 
Or, la maison Fielding et Tils n’a jamais manqué à sa parole : Je 
viens donc, et je dis à mon ami de Oervais : C’est moi qui 
fonde une maison de commerce à Paris ; c’est moi qui tiens l’en- 
gagement de mon fils; c’est moi, enfin, qui épouse M"“ Clotilde 
de Cervais. 

CLOTILDE^ à part. 

Mon Dieu! 

EDMOND, à part. 

Ah! 

FIELDING. 

Vous m’avez dit tantôt, cher ami, que vous seriez plus heu- 
reux, plus tranquille, si votre fille épousait un homme de notre 
âge. (sc toiirnani vor» Clotilde.) Mademoiselle, j’ai quarante-dcux ans; 
je vous ofi're un nom honorablement connu partout oii il a été 
prononcé... je vous reconnais un million de dot... voulez-vous 
de moi pour mari ? 

£DMO?fD^ ironique* 

Vous, monsieur? 

DE GERVAIS. 

Edmond! 


Oui , moi, monsieur, 
aotilde! 


FIELDING. 

EDMOND. 


CLOTILDE, ioterrompant de Gervais. 

Mon père ?... 

DE GERVAIS 

Tu es libre, mon enfant. 


Mademoiselle?... 


FIELDING. 


CLOTILDE. 

Bientôt, monsieui’, vous aurez ma réponse. 

EDMOND^ bas à Ctoliido* 

Ob! repoussez cet homme, je vous en supplie! 


3 
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de GERVAIS, qui î» surpris ces derniers mots. 

J'avais peur qu’ils ne s’aimassent point assez... si je m’ctais 
trompé... s’ils s’aimaient trop? 


ACTE III. 


Un salon. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CLOTILDE, UN DOMESTIQUE, entranu 

LE DOMESTIQUE. 


Monsieur 



s^lding. 


JULDE. 


ILDE. 



a vous 


Faites entrer. 

SCÈNE 

EDWARDS FIELDING, CL 

FIELDING, saluant, 

Mademoiselle... * 

CLOTILDE. 

Asseyez-vous, monsieur, car j’ai beaucoup de 
dire!... 

FIELDING, s'asseyeant. 

Tant mieux, car je suis heureiLx en vous entendant p 

CLOTILDE. _ 

Monsieur Fielding, écoutez-moi... .Monsieur de Gervais 
promis la main de sa fille à monsieur John Fielding, maS- 
moment que votre fils a rompu de lui-même. .. V 

FIELDING. ^ 

De Gervais est dégagé envers moi, je le reconnais. 

CLOTILDE. 

C’est alors que vous m’avez fait l’honneur de me demander 
en mariage... N’étant plus enchaînée par la parole de mon 
père, j’aurais pu, monsieur, ctjccla sans blesser en rien votre 
susceptibilité, j’aurais pu répondre que je voulais encore garder 
ma lioerté; mais je suis devant monsieur Edwards Fielding, de- 
vant l’homme auquel monsieur de Gervais doit la fortune, Ja «e 


\ 



sieur Fielding, tout en regrettant peut-être de voir ses vœux re- 
p<)ussés, soit heureux encore de voir l’estime et la profonde con- 

* Fieldiug, Clotflde. 
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liancc iju’on a en lui. . . Je vais vous parler, monsieur, avec la 
conviction que jeparle à un honnête nomme. Prenez-vous l'en- 
gagement de me garder le secret? 

FIELDCSG. 

Sur l’honneur, mademoiselle, je le promets. 

CLOTILDE. 

Monsieur, je ne suis point la fille de monsieur de Gervais. 

FIELDING^ étODDc. 

Vous n'êtes point la fille de monsieur de Gervais ? 

CLOTILDE. 

Non, laissez-moi tout vous dire... Trois jours avant l’anivée 
de monsieur de Gervais, sa fille est morte... 

FlELDl.VC. 

Sa fiUe?... 

CLOTILDE. 

Une heure avant qu’il débarquât, je me présentais chez ma- 
dame de Gervais avec une lettre de recommandation. Monsieur 
de Gervais adorait sa fille ; j’avais à peu près l’àge qu’elle devait 
avoir, je portais le même nom, et lorsque le père appelait Clo- 
tUde, j’entrai comme si la main de Dieu m’avait poussée... il me 
prit pour sa fille... madame de Gervais et son nls, épouvantés 
de la douleur qu’allait lui causer la perte de cette illusion, me 
firent signe de ne rien dire. Je me laissai appeler ma fille, mais 
ce rôle que je joue devant monsieur de Gervais pour lui sauver 
une doulem’, je ne puis le continuer en face de vous, en face des 
magistrats, en face de l’église. En face de vous, c’eût été un vol; 
en face des magistrats, c’était un faiu ; en face de l’Église un 
sacrilège... 

FIELDING. 

Oh ! je comprends. 

CLOTILDE. 

Alors je me suis dit : 11 n’y a qu’un moyen de tout concilier, 
la franchise ; il n’y a qu’un homme à qiu l’on puisse avouer ce 
secret, c’est à monsieur Fielding; il n’y a qu’une personne qui 

P puisse le lui avouer, c’est celle qui perd tout en l’avouant. 

I FIELDING; ils se lèvent. 

P Ainsi vous n’êtes pas la fille de monsieur de Gervais? 

CLOTILDE. 

Non, monsieur. 

FIELDING. 

Au moment de son arrivée, vous veniez pour la première fois 
et par hasard dans sa maison ? 

CLOTILDE. 

Pour demander une place d’institutrice ou de demoiselle de 
compagnie près de celle qui était morte. 
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FlELDIÿG. 

Vous êtes pauvre, et vous ne dépendez que de vous abso- 
lument ?... 


J’ai ce malheur. 


CLOTILDE. 


FIELDING. 


Vous avez le même ûge ? 

CLOTILDE. 

Dix-huit ans, inonsieui’. 

FIELDING. 


Le même nom ? 
Clotilde. 


CLOTILDE. 


FIELDING. 

Seulement, au lieu de n ous appeler Clotilde de Gervais, vous 
vous appelez ?.. . 

CLOTILDE. 

Clotilde Duplessis. 

FIELDING. 

Eh bien ! mademoiselle Clotilde Duplessis, j’ai quai’ante-deux 
ans, trois millions de fortune, un nom sans tache en Eiuope et 
en Amérique... Mademoiselle Clotilde Duplessis, voulez-vous me 
faire l’honneur d’étre ma femme? 


T CLOTILDE. 

.Monsiem-... 

FIELDING. 

Le courrier part dans deux heures, je vous donne une hem’e 
pour réfléchir. Dites non, je retourne en Amérique ; dites oui, 
je reste à Paris. 

CLOTILDE. 

Mais, monsieur.. 

FIELDING, saluant. 

Dans une heure, juste, j’am’ai l’honneur de venir prendre 
votre réponse, (ii sort.) 

SCÈNE m. 


CLOTILDE, seule. 

Mon Dieu! mon Dieu! mon Dieu! 

SCÈNE IV. 

EDMOND, CLOTILDE.’ 

EDMOND. 

Clotilde ! 

* Cloüldot Edmond. 
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r.LOTiLin;. 

Vous, Edmond?... 

EOMONJ). 

J’attendais qu'il sortit... Que lui avez-vous dit ? 

CI.OTn.DE. 

Tout ce que je devais lui dire, Edmond... mais il a autant in- 
sisté pour épouser Clotilde Duplessis, plus encore peut-être, 
qu'il n’eùl insisté pour épouser Clotilde de Gervais. 

EDMOM'. 

Et qu’avez-^ ous répondu? 

CI.OTILDE. 

11 est soiti sans attendre ma réponse, me donnant une heure 
pour réfléchir. 

EDMOiND. 

Maintenant qu’allez vous faire ? 

CLOTILDE. 

Le sais-je moi-mème, et n'ai-je pas fait tout ce que j’ai pu ? 

EDMOND. 

oh ! cet homme avec ses millions !... 

CLOTILDE. 

Edmond, prenez garde ! vous êtes tout près de m’insulter, et. 
Dieu merci, je ne vous en ai pas donné le droit ; il a demandé 
une heure, c'est plus qu'il ne faut pour que je parte sans que 
personne, pas même vous, sachiez où je suis allée. 

EDMOND. 

Oh ! vous savez bien qu'il vous est impossible de partir. 

CLOTILDE. 

Et cependant il m'est plus impossible encore de rester. 

EDMOND. 

Ainsi vous aimez mieu.v faire mon désespoir, faire celui de 
mon père , le tuer peut-être, que de dire à ün étranger que 
VOUS ne l'aimez pas, que vous ne voulez pas l’épouser? 

CLOTILDE. 

Il y a vis-ï-vis de certaines gens, dans certaines circonstances, 
des choses bien difficiles à dire, monsieur. 

EDMOND. 

Dites-lui que vous m’aimez Clotilde. 

CLOTILDE. 

Vous l’ai-je jamais dit à vous môme ? 

EDMOND. 

Dussiez-vous mentir, dites-lc lui, je vous en supplie. 

CLO riLUE. ' 

Oh! Edmond, je vous en ai déjà prié, laissez-moi vous quitter, 
laissez-moi fuir. 

‘ Edmond, riotiide. 
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EDMOJiD. 

Eh bien ! non , c’est moi qui partirai, qui m’exilerai ; je ne 
reviendrai que sur un signe, un mot de vous. Je pars, Clotildc; 
mais avant, dites-moi cjue vous m’aimez, avez cet accent qm^ 
partant du cœur, ne laisse point de doute dans le cœur, et je 
pars, Glotilde. Au nom du ciel, à vos genoux, Clotilde, je vous 
en supplie, je vous en conjure! 

CLOmiiE. 

Monsieur de Gervais ! 

EDMOND. 

Mon père! 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, DE GERVAIS. * 

DE GERVAIS, très-p&Ie, mais calme, à part. 

Je ne m’étais pas trompé, (uaut.) Eh bien ! que faisais-tu donc 
là; Edmond, aux genoux de ta sœur? 

' EDMOND. 

Je lui disais de ne pas nous quitter, mon père; je lui disais 
que son absence serait votre désespoir, plus que votre désespoir, 
peut-être votre mort! 

DE GERVAIS. 

Merci, Edmond, c’est d’un bon fils ce que tu faisais là. Laisse- 
moi avec Clotilde. 

EDMOND. 

Mon père, vous lui parlerez dans ce sens, n’est-ce pas ? Vous 
obtiendrez d’elle qu’eÙe n’épouse pas cet éü^anger qui d’un mo- 
ment à l’autre peut oublier sa promesse et l’emmener en Amé- 
rique.’ 

DE GERVAIS. 

Sois tranquille, Edmond, Clotildc ne se mariera jamais ^e 
de son plein gré, et je la connais, fille pieuse, elle ne s’éloi- 

S iera jamais de moi que de mon consentement;* n’est-ce pas, 
otilde?... 

CLOTILDE, s’élançant dans les bras de Gei’vais, 

Ah! mon père! 

DE GERVAIS, impérieusement. 

Laisse-nous, Edmond. 

SCÈNE VI. 

DE GERVAIS, CLOTILDE. 

CLOTILDE. 

Jamais, mon père, non, je ne vous quitterai jamais, 

* Edmond, Gervais, Clotilde. 
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DE GERVAI?, la prOTsaot contre sa poitrine. 

Reste là, mon enfant, et éamtc te que j’ai à te dire, car ce 
f[ue j’ai à te dire est grave et triste. 


Mon père! 
Fielding te quitte. 
Ouij mon père. 


CLOTILDE. 
DE GERVAIS. 
CLOTILDE. 
DE GERVAIS. 


Je le sais, je l’ai vu. Je ne dirai pas que je le crois amoureux 
de toi, Clotilde, mais je crois qu’U t’aime fort et t’estime beau- 
coup. 


CLOTILDE. 

Je ne lui ai rien promis, mon père. 

DE GERVAIS. 

11 me l’a dit, et que si tu répondais : non, il partirait dans 
une heure. 


Mon père!... 
M’aimcs-tu, Clotilde? 


CLOTILDE. 
DE GERVAIS. 


CLOTILDE. 

Oh! qui donc ne vous aimerait pas? vous si bon ! 

DE GERVAIS. 

Cet amoui’ irait-il jusqu’à faire un sacrifice à mon bonhem'? 


CLOTILDE. 

Cet amour ira jusqu’où vous l’exigerez, mon père. 

DE GERVAIS. 

Ecoute donc, mon enfant, et d’abord gi’avc bien ceci dans ton 
cœur : que ce n’est pas un ordre que je te donne, mais une 
prière que je te fais. 

CLOTILDE, à part. 

Mon Dieu! que va-t-il me dire? 

DE GERVAIS. 

Si tu ne te sens pas pour monsieur Fielding une de ces répu- 
gnances invincibles. .. 

CLOTILDE. 

Mon père. 

DE GERVAIS. 

Je le connais comme le cœur le plus noble, l’âme la plus gé- 
néreuse. 

CLOTILDE. 

Mais s’il allait me séparer de vous, mon père?... 
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DE GERVA.IS. 

Co serait un grand malheur, sans doute, et qui briserait le 
rêve de ma vieillesse; mais que vcuv-tu! tu sauras cela quand 
tu auras vécu tes jours, ma pauvre enfant. C'est pi-esque tou- 
jours dans son aveuglement que l’homme fait le plan de sa vie 
a venir; puis les heures coulent, cet avenir rêvé devient le pré- 
sent, et l’homme s'aperçoit que là où il avait mis son bonheur 
l’attend parfois la plus amère déception. Clotilde, si tu deviens 
ce que je souhaite de tout mon cœur, la femme de Fielding, 
que Fielding veuille t’emmener, ne résiste pas, mon enhint. Ce 
sera avec un profond regret que je te dirai adieu apres t’avoir 
revue si tard et t'avoir gardée si pou de temps ; mais que veuv- 
tu? je dirai dans mes larmes, mais dans ma résignation : Je 
(quitte mon enfant, je me sépare de ma fille bien-aimée; je laisse 
s eloigner celle que j’eusse voulu garder éternellement à mes 
côtés comme la représentation vivante de l’espérance et du bon- 
heur ; mais qui sait, mon Dieu ! si sa présence ne serait pas plus 
fatale encore à ma maison que son absence n’est doulouicuse à 
mon âme? 

CLOTILDE, baissant la lètc. 

O mon Dieu ! mon Dieu ! 

• DE CERVAIS. I 

Tu me comprends, n’est-ce pas ? toi qui es restée puie et 
chaste, qui résistes quand on te presse, et qui te défends avec 
ta pudeur et tes larmes d’un amour que tu dois appeler impie... 

CLOTILDE. 

Mon père ! 

DE GERVAIS. 

Tu épouseras Fielding, n’est-cc pas, mon enfant ? 

CLOTILDE. 

Mon père ! 

DE GERVAIS. 

S’il veut t’emmener en Amérique, tu l’y suivras ? 

CLOTILDE. 

Mon père ! 

DE GERVAIS. 

Et s’il ne te le propose pas, et que toi tu penses dans ta sagesse 
que cela devienne nécessaire, eh bien ! tu le lui proposeras loi- 
même. 

CLOTILDE, tombant à genoux. ' ■ 

Oh ! 

DE GERV.VIS. 

Tu feras cela, n’est-ce pas, mon enfant bien-aimé?... J’ai 
commencé par dire que je n'ordonnais pas, que je priais, cli 
bien, tu céderas à ma prière, puis quand ton père te dira au 
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nom de cet amour iinineuse, inaltérable, inlini, au nom de cet 
amour qui prouve que l’iline cstlille de Dieu, puisqu’elle peut, 
comme Dieu, aimer d’un amour éternel : Aime un étranger, 
suis cet étranger dans un autre monde, pars, éloigne-toi, va- 
t’en; tu t’en iras, tu t’éloignei as, lu partiras, n’esl-ce pas, ma 
tille? Et moi, un joiu, eh bien! quand je sentirai que mon 
heure approche, n’ayant pu vivre avec toi, je quitterai tout poui- 
aller mourir près de toi. Ta parole, mon enfant, ta parole?.... 

CLOTILDE. 

Tout CQ que vous voudrez, mon père. Ordonnez, j’obéirai : 
tout, tout. (Elle se le»c.) 

«E GERVAIS. 

C’est bien, embrasse-moi; va, je n’aurais plus de forces, et 
j’ai besoin de toutes mes forces !... mon enfant!... va!... 

CLOTILDE, sorUnt. 

Oh ! pauvre Edmond ! (Edmond parait au fond.) 

SCÈNE VII. 


DE GERVAIS, seul. 

Allons, allons, le sacrifice est fait; du courage, du cornage ! 
O mon Dieu! vous qui voulez cette séparation, tnvoyez-moi 
donc la force, car vous voyez bien que j'y succombe, 

SCÈNE VIII. 


Mon père ! 
C’est lui! 


DE GERVAIS, EDMOND. 

EDMOND. 

DE GERVAIS, tresMilIant. 


EDMO.ND. 

Mon père ! 

DE GERVAIS. 

Ah ! vous voilà, Edmond; 

EDMOND', pMissaut. * 

Clotilde vous quitte en pleurant; que lui avez-vous donc dit? 
qu’avez- vous donc exigé d'elle ? dites!... 

DE GERVAIS. 

Je l’ai décidée à épouser Fielding et à partir avec lui. 

EDMOND, cliancclaut. 

A partir avec lui? 

DE GERVAIS. 

Oui. 

EDMOND. 

Impossible, mon père !... 
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DE GEKVAIS. 

Et pourquoi impossible?... 

EDMOND. 

Y songez-vous?... Glotilde quitter la France!... nous quitter... 
VOUS quitter... vous... 

DE GERVAIS. 

Dieu n'a-t-il pas dit à la femme : Tu quitteras ton père, ta 
mère et ta patrie, pour suivre ton époux? 

EDMOND. 

Oh ! mon père, mon Dieu ! vous qui disiez que vous séparer 
de l'un de nous à présent, ce serait... votre moit... 

DE GERVAIS. 

Oui, je l'ai dit. 

EDMOND. 

Mais vous n'aimez donc pas ma sœur? 

DE GERVAIS. 

Mais tu l'aimes donc plus qu'un frère, toi, malheureux? 

EDMOND. 

Moi... moi... aimer Glotilde!... qui vous a dit cela? 

DE GERVAIS. 

Mais tu ne vois donc rien, tune comprends donc rien.. .parce 
que ta passion insensée et impie te rend aveugle et sourd, tu 
me crois donc aveugle et sourd moi-même? 

EDMOND, cherchant à fuir. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! 

DE GERVAIS, répétant les paroles d’Edmond. 

J’avais dit que je mourrais si je me séparais de l'un de vous? 
Je n’aime pas ta sœur?... Oh! voyez- vous ce sacrilège qui dit à 
un père qu'il n'aime pas sa fille?... J’avais dit que je mounais 
d’une séparation ; et qui te dit donc que je ne mom’rais pas, à 
toi qui me forces à me séparer?... 

EDMOND.* ' 

Mon père!... NÎm, non... Vous avez raison, c’est à moi de 
m'en aller, c'est à moi de partir, mon père, à l’instant... (Tom- 
bant à genoux.) Votre bénédiction, et je pai’s... 

DE GERVAIS. 

Ma bénédiction, à toi !.. . malheureux !... 

EDMOND. 

Oui, votre bénédiction, car je pars, et je vous dis, moi, que 
j’ai le droit de vous demamder votre bénédicUon. 

DE GERVAIS, hors de lui. 

Tais-toi, tais-toi !... 
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SCÈNE IX. 

Les Mêmes, M"’<’ DE GERVAIS. 

M“® DE GERVAIS, accourant. 

Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! que se passe-t-il donc ? 

EDMOND.'' 

Ma mère ! ma mère, venez à mon secomrs ! 

DE GERVAIS. 

Oui, oui, venez madame. 

EDMOND. 

Je pars... je pars, je vous quitte pour longtemps, pour tou- 
jours peut-être ; mais, je vous en supplie, dites à mon père que 
je pars digne de sa bénédiction. 

DE GERVAIS. 

Mon ami?... 


DE GERVAIS. 

Venez ici, femme... venez... non pas pour excuser les autres, 
mais pour vous justifier vous-même... Je pars... je vous laisse 
deiu enfants, un frère, ime sœur, que m’avez- vous rendu? 
répondez... im amant... 

M“® DE GERVAIS. 

Gervais!... 

EDMOND. 

Taisez-vous, ma mère; prions, ne nous justifions pas, 

DE GERVAIS. 

Oh ! mon Dieu, mon Dieu ! moi qui vous demandais de les 
retrouver tous vivants, ma femme, mon fils, ma fille! Oh! 
mon Dieu ! votre colère en ne m’exauçant pas, n’eût-elle pas 
été plus clémente que votre bonté en m’exauçant? Oui, oui... 
je le dis avec désespoir, plutôt que d’avoir inspiré une telle 
passion à son frère, pardonnez-moi, mon Dieu, mais j’aime- 
rais mieux que ma fille fût morte ! 

EDMOND et M“® DE GERVAIS. 

Oh!... 

SCÈNE X. 


Les Mêmes, LE MARBRIER. 

LE DOMESTIQUE, au Marbrier. 

Voici monsieur de Gervais. 

LE MARDRiER, s'avançant. 

Pardon, monsjgur... 

EDMOND, effrayé. 

Oh ! ma mère, cet homme... 

* Gervais, WP"® de Gervais, Edmond. 
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'i8 

M'"' r>E GF.nVAIS. 

Arrête, mon fils, la main de Dieu est dans tout ceci. 

LE MARBRIER. 

C’est à monsieur de Gervais que j’ai llionneur de parler? 

nE GERVAIS.* 

C'est moi. (Le Marbrier lui présente la note, de Gervais la prend et la lit; pen- 
dant cette lecture Edmnnd dit qnel<|ucs mots au Marbrier, qui se retire.) 

UE GERVAIS, lisant. 

« Pour avoir fourni la dalle de marbre, 300 francs ; pour avoir 
» gravé sur cette dalle de marbre 61 lettres compttsant l'in- 
» scription suivante: ( Entrée de ciotiide. ) Clotilde de Gervais, 
» morte à 10 ans, le 2 septembre 1850. Priez pom’ elle. » 

DE GERVAIS. 

Oh ! Edmond, mon fils, ma femme! me pardonnerez-vous?... 

(Edmond se jette aux genoux de son père.) 

CLOTILDE. 

Mon père ! je suis toujours votre fille... 

EDMOND. 

Seulement, mon père, elle n’est plus ma sœur. 

DE GERVAIS. 

Oh ! mon Dieu ! que vous êtes bon ! que vous êtes grand ! que 
vous êtes miséricordieux! vous faites un ange de plus au ciel, 
et à sa place vous rendez une fille pour le père, une épouse 

pour le fils. (Les pressant tons les deux sur son coeur.) MeS enfants ! meS 

enfants ! 

I • Gervais, le Marbrier, Edmond, M“* de Gervais. 
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